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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Suréna, Pierre Corneille (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


SURÉNA, Pierre Corneille (Fiche de lecture)



Dernière tragédie de Corneille (1606-1684), Suréna (1674) ne connut pas le succès à son époque : on ne voulut pas l’entendre et l’on croyait l’auteur trop vieux et dépassé. Pourtant, cette tragédie, longtemps oubliée, passe depuis peu pour un chef-d’œuvre.


• Le conflit de l’amour et du pouvoir

La pièce commence à la veille du mariage d’Eurydice et de Pacorus. L’action se déroule dans le palais d’Orode, à Séleucie. Cette fois, les Romains sont du mauvais côté : leur république menace le royaume des Parthes, qui résiste grâce aux victoires remportées par Suréna, général valeureux, fidèle au roi Orode. De son côté, le roi des Parthes a vaincu l’Arménie voisine et a obtenu que son fils Pacorus, prince héritier, épouse Eurydice, la princesse d’Arménie, afin de lier les deux pays dans une résistance antiromaine. Or Eurydice aime Suréna et craint qu’Orode ne veuille marier Suréna à sa fille Mandane, qu’on attend. La sœur de Suréna, Palmis, convient de leur amour réciproque. Elle révèle aussi qu’elle aime Pacorus et qu’elle en était aimée jusqu’à ce qu’Eurydice vienne à Séleucie. Suréna, désespéré, veut mourir. Eurydice, qui ne peut lui survivre, lui demande d’épouser la femme qu’elle lui choisira, de vivre dans le chagrin, mais de ne pas attenter à ses jours. Pacorus, inquiet de la froideur d’Eurydice, apprend qu’elle aime ailleurs, mais ne peut savoir qui. Il interroge Palmis en feignant de l’aimer encore, en lui promettant de l’épouser si elle lui révèle le nom de l’amant d’Eurydice : nouvel échec. Orode analyse la situation amoureuse sous l’angle politique et, convaincu par son « mauvais conseiller » Sillace, craint que Suréna refuse sa fille et mette en danger son propre pouvoir : Suréna est trop aimé de ses sujets, trop héroïque et trop glorieux. Il faut donc que le général meure, ou qu’il devienne son gendre. Suréna, en effet, refuse Mandane sous le prétexte qu’une fille de roi doit épouser un roi. Tout en révélant à Orode qu’Eurydice « aime ailleurs », sans dire qui, il propose que sa sœur épouse Pacorus.

Devant tant de mystères et de silence, parce qu’il ne peut maîtriser la vérité, parce qu’enfin il ne sait plus comment décider des affaires matrimoniales et politiques de sa cour, Orode craint pour son État et menace. Orode et Pacorus, liant l’intérêt politique et l’intérêt amoureux, veulent lever le secret, connaître enfin le nom du rival heureux. Palmis souffre et craint pour son frère. Eurydice se débat, sait qu’elle peut sauver Suréna en épousant Pacorus, mais ne se résout pas à céder. Suréna, sachant qu’il est coupable de trop de grandeur, ne craint pas la mort, et attend. Péril d’État, péril de mort, silence et secret, intérêts croisés : tout est prêt pour la catastrophe. Orode, un moment, laisse choisir les amants. Ou Eurydice épouse Pacorus, ou Suréna épouse Mandane, ou Suréna s’exile. Suréna pense à s’exiler, mais Eurydice veut différer, toujours promettre sa main à Pacorus sans jamais la lui donner. Enfin, au moment où Palmis obtient d’Eurydice qu’elle laisse Suréna épouser Mandane, on apprend l’assassinat du héros. Eurydice s’effondre, sans vie, et Palmis déclare qu’elle ne mourra que lorsqu’elle sera vengée.



• Une tragédie dépouillée

Cette action chargée de peu de matière, au développement simple et linéaire (1 738 vers et 18 scènes en tout), parfaitement régulier et symétrique, brille par son dépouillement et la densité de ses vers. Les héros sont entraînés vers la mort et déplorent leur destin. Leur amour réciproque, en contradiction avec les intérêts politiques supérieurs, s’exprime par de longues élégies pathétiques capables de séduire les partisans de Racine. Enfin la chaîne, héritée de la tradition pastorale, qui fonde l’action de la pièce (Palmis aime Pacorus qui aime Eurydice qui aime Suréna) est impossible à briser. Suréna le sait, il est coupable de fait : « Mon vrai crime est ma gloire, et non pas mon amour,/ Je l’ai dit, avec elle il croîtra chaque jour./ Plus je les servirai, plus je serai coupable,/ Et s’ils veulent ma mort, elle est inévitable » (V, 3). Si la passion et la déploration sont intenses, si la pastorale classique fournit la structure de l’intrigue, la politique reste le moteur de la pièce et ne permet aucun retournement d’action : un héros aristocratique, dangereux pour l’État parce que trop vertueux et trop valeureux, se trouve condamné par ses propres perfections. « Toujours aimer, toujours souffrir, toujours mourir » (I, 3), là semble être la dynamique de la pièce.

Du point de vue de l’Histoire – et Corneille nous en donne la source en citant Plutarque –, on sait que ce royaume est, lui aussi, au bord du gouffre, puisque Pacorus sera tué par les Romains et Orode par son second fils. C’est ce qu’Eurydice et Suréna annoncent au cinquième acte, et que Palmis laisse entendre dans les derniers vers. Du point de vue esthétique, Corneille semble dresser un constat : l’amour et la politique, trop intimement liés, ne peuvent mener qu’à un superbe échec. L’amour résiste et tue : il résiste à l’Histoire, aux principes qui font l’État, à la nécessité de l’organiser selon des conduites matrimoniales efficaces, à la puissance sans partage du souverain ; il tue ceux qui l’élisent et révèle l’impossibilité d’un monde pastoral qui permettrait un bonheur amoureux ici-bas. La politique triomphe sur les ruines de l’amour et de l’héroïsme aristocratique sans qu’on ne puisse faire rien d’autre que de le déplorer, puisqu’on sait que la mort des héros et la fin du royaume sont les seules issues possibles.

Comment, dès lors, ne pas comprendre qu’il s’agit ici de peindre les derniers feux désespérés d’une aristocratie qui a perdu tout pouvoir sous la puissance de la monarchie absolue, et qui refuse, sans espoir, le monde tel qu’il est, au nom d’un désir politiquement et individuellement impossible à combler ?
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CORNEILLE PIERRE (1606-1684)



Introduction
Le théâtre cornélien est fait pour nous saisir et nous entraîner, au moyen d’exemples qu’il place à distance de nous et au-dessus de nos pouvoirs ordinaires, et qui cependant n’ont tout leur sens que par notre admiration. Étonnement et communion, mouvement de ce que nous sommes vers ce que le drame nous suggère d’être au-delà de nous-mêmes, tel est le ressort puissant de ce théâtre. Ce qui a quelquefois empêché de bien comprendre l’intention exaltante de l’œuvre, c’est un dilemme, installé depuis dans les esprits, entre l’admirable et le raisonnable. Les deux choses dans Corneille ne se séparent pas, parce qu’il est d’un temps où la déraison n’avait encore nul prestige et où le sublime moral ne se concevait que dans une vue lucide des conditions et des obstacles, et ne se réalisait que dans une victoire : victoire sur les choses ou victoire sur soi-même, assurance en tout cas d’avoir bien calculé et choisi l’issue la plus haute, et de pouvoir au besoin le démontrer. Le jour où le merveilleux a impliqué un désaveu de l’entendement, les héros pensants du théâtre cornélien, en dépit des audaces surprenantes où ils se plaisent, ont été tenus pour d’ennuyeux professeurs de morale. Un autre préjugé, de source différente, mais qui s’est conjugué avec celui-là, cherchait dans les œuvres classiques l’enchaînement naturel et immédiatement plausible des actions, comme la condition nécessaire de toute fiction heureuse ; ce préjugé masquait tout ce qui, dans Corneille, est inventé pour faire impression sur nous, indépendamment et au-delà de la commune vraisemblance : la représentation inventive et paradoxale des démarches de l’héroïsme qui occupe son théâtre restait invisible à la critique. C’est à une époque relativement récente qu’on a ouvert les yeux sur ce qui nous semble aujourd’hui essentiel chez Corneille : une éthique de la grandeur glorieuse, une esthétique du rare et de l’inattendu.

1. Vie et carrière

Nous savons peu de chose de la vie de Corneille. Seuls les grands faits et les dates – parfois approximatives – des œuvres nous sont connus. Corneille naquit à Rouen en 1606, d’une famille de fonctionnaires royaux et de petits magistrats. Il fit ses études chez les jésuites de sa ville natale, fut reçu avocat en 1624. En 1628, il acquit la charge d’avocat du roi devant des juridictions locales. Ce que nous savons de ses amours de jeunesse est très incertain. Il entra dans la carrière dramatique en 1629 avec une comédie, Mélite. Entre cette date et 1635, il fit représenter cinq comédies et une tragi-comédie. Vers le même temps, il fut un des « cinq auteurs » dont Richelieu rétribua pendant quelques années la collaboration à ses ouvrages dramatiques. Cependant, les vicissitudes de ses relations avec le cardinal jusqu’à la mort de celui-ci, en 1642, nous sont obscures et demeurent très diversement appréciées par les critiques.

En 1636, Le Cid le rendit célèbre, et inaugura une série de chefs-d’œuvre tragiques, Horace, Cinna, Polyeucte (1640 à 1643), puis La Mort de Pompée et Rodogune (entre 1643 et 1646), plus tard Nicomède (1651). Pendant cette période, Corneille écrivit encore une comédie, Le Menteur, puis la Suite du Menteur, mais sa gloire est désormais celle d’un auteur tragique. Cette gloire et l’enthousiasme du public pour ses ouvrages et pour sa personne étaient immenses, si nous en croyons les témoignages du temps. Dans l’intervalle, son père avait été anobli par Anne d’Autriche, en 1637 ; il s’était marié en 1641 avec Marie de Lamperière ; il était entré en 1647 à l’Académie française ; il venait souvent à Paris, et y fréquentait parfois les cercles littéraires. En 1650, pendant les troubles de la Fronde, qui opposèrent plusieurs princes du sang à la régente Anne d’Autriche et à Mazarin son ministre, Corneille accepta de la cour une charge de procureur aux États de Normandie, en remplacement d’une créature des princes ; à la paix tout fut remis en état, et sa charge lui fut reprise. Pourtant, dans l’intervalle, il s’était, semble-t-il, tourné contre Mazarin.

En 1652, sa tragédie de Pertharite échoua, et il abandonna le théâtre. Il s’était démis de ses charges et vivait à Rouen en bourgeois dévot, se consacrant à une




2. Corneille et le genre tragique







3. L’univers cornélien



• Variations de la critique cornélienne






• La gloire






• Individu et groupe social






• Gloire et vertu




• Influences intellectuelles




• À propos du mot « gloire »
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